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Ce livre est dédié à mes deux bilingues préférés :
Chiqui, qui fait les croquettes,
et Alex, qui les mange.


Avant-propos


Central Park, New York, 1980 : « Talking Heads ! Talking Heads ! Talking Heads ! » scande le public survolté qui attend son groupe favori. Le lecteur s’en souviendra peut-être, Talking Heads (« les têtes parlantes ») était un groupe de musique post-punk formé au milieu des années 1970. Que vous soyez sensibles ou non à leur musique – ce qui n’est pas franchement mon cas –, nous pouvons tous nous considérer comme des « têtes parlantes ». Les êtres humains ont parfois été qualifiés d’animaux doués de parole. Peut-être est-ce pour cette raison que le thème du langage semble fasciner tant de monde ? Qu’il s’agisse de parents en admiration devant leur rejeton qui articule ses premiers mots, ou des proches d’un patient neurologique atteint de troubles de la parole, nombreux sont celles et ceux qui se sont interrogés, un jour ou l’autre, sur la faculté du langage et ses bases cérébrales. Le livre que vous tenez entre les mains porte sur la question suivante : comment deux langues peuvent-elles coexister dans un même cerveau ?

Pourquoi se donner la peine d’écrire (et surtout de lire) un livre entier consacré au phénomène du bilinguisme ? Eh bien, parce que dans une large mesure le bilinguisme est la règle plutôt que l’exception sur notre planète : plus de la moitié de la population mondiale est capable de communiquer dans deux langues, voire plus. Ainsi, si l’on veut comprendre le fonctionnement du langage dans le cerveau humain, ignorer le phénomène du bilinguisme serait une erreur. De plus, l’étude du bilinguisme permet d’explorer de nombreuses questions, notamment sur la façon dont le langage interagit avec d’autres capacités cognitives telles que l’attention, l’apprentissage, les émotions, la prise de décision, etc. De ce point de vue, le bilinguisme offre une fenêtre sur la cognition humaine.

Au fur et à mesure de votre progression dans ce livre, vous rencontrerez plus de questions ouvertes que de réponses sur certains des problèmes soulevés. C’est en partie mon objectif : éveiller votre curiosité sur la capacité de notre cerveau à faire coexister plusieurs langues, ainsi que sur les méthodes que les scientifiques emploient pour étudier ce genre de question. Quelquefois, il me sera possible de fournir des explications sur lesquelles les experts s’accordent, et d’autres fois il me faudra faire appel à votre patience, car certaines questions sont encore loin d’être élucidées. Comment les bébés exposés à deux langues parviennent-ils à les distinguer ? Les trajectoires d’apprentissage du langage sont-elles différentes chez les bébés bilingues et chez les bébés monolingues ? Quelles sont les bases cérébrales qui permettent à un bilingue de « jongler » entre deux langues ? Comment le bilinguisme perturbe-t-il le développement d’autres capacités cognitives ? Comment les deux langues d’un bilingue se dégradent-elles en cas de lésion cérébrale ? Comment l’emploi d’une seconde langue influence-t-il les processus de décision ? Ces questions peuvent paraître un peu abstraites, de prime abord. Je vais m’efforcer de dissiper cette impression, à l’aide de quelques exemples qui devraient vous les rendre plus familières.

Alex est un enfant né dans une famille bilingue à Boston, en Nouvelle-Angleterre. Sa mère parle l’anglais et son père, l’espagnol. Ses parents ont décidé de communiquer avec Alex chacun dans leur propre langue, tout en se demandant si cela pouvait avoir un effet négatif sur le développement de son langage. Leur intuition est que les processus cognitifs qu’Alex devra mettre en œuvre pour apprendre deux systèmes linguistiques sont différents de ce qu’ils auraient été s’ils avaient décidé de ne lui parler que dans une seule langue, c’est-à-dire si l’enfant était élevé dans un environnement monolingue. Les parents sont bien conscients que la situation n’a rien d’exceptionnel et que de nombreux enfants grandissent dans des familles ou des environnements bilingues. Comme eux, il faudra qu’Alex apprenne à distinguer les deux langues ambiantes pour pouvoir identifier les sons et les mots qui correspondent à chacune d’entre elles. Autrement dit, il va devoir acquérir deux systèmes phonologiques et lexicaux distincts. Comment cette différenciation va-t-elle s’opérer ? L’exposition à deux langues entraînera-t-elle des confusions et une déficience du système linguistique ? Les scientifiques commencent maintenant à disposer d’informations fiables sur le développement linguistique des enfants bilingues, et, selon l’état actuel de nos connaissances, Alex n’aura pas de difficultés. Dans ce livre, nous passerons en revue des travaux qui ont exploré ces questions, en commençant par étudier des bébés dès leurs premiers jours de vie. Oui ! Vous avez lu correctement : les chercheurs étudient le développement du langage chez des bébés qui n’ont même pas 1 mois ! L’ingéniosité de ces chercheurs est phénoménale. D’ailleurs, Alex a maintenant 14 ans et se débrouille parfaitement dans trois langues, l’anglais, le catalan et l’espagnol : je peux en témoigner parce qu’il ne s’arrête pas un instant de parler. Je suis bien placé pour le savoir car Alex est mon fils.

Discutons maintenant du cas de Laura. Les médecins lui ont diagnostiqué la maladie d’Alzheimer il y a trois ans. Elle est donc encore à un stade précoce. Elle vit seule à Barcelone et s’en sort à merveille. Depuis toujours, elle parle en espagnol à sa fille car c’est sa propre langue maternelle, même si, depuis plus de quatre-vingts ans, elle connaît et emploie aussi régulièrement la langue catalane. La fille de Laura a remarqué que sa mère commençait à manifester des problèmes de communication. Bien que pour le moment elle ne leur accorde que peu d’importance, les questions suivantes l’assaillent : lorsque la maladie progressera et affectera plus gravement les capacités cognitives de sa mère, dans quelle langue celle-ci finira-t-elle par parler ? La maladie affectera-t-elle les deux langues de la même manière ? Sa mère conservera-t-elle la capacité à différencier les deux langues et pourra-t-elle communiquer dans la langue de son choix sans difficulté ? L’étude de ces questions va nous permettre, non seulement d’apporter des réponses à la fille de Laura, mais aussi d’expliquer comment deux langues sont représentées dans le cerveau, ce qui est utile pour choisir les meilleures thérapies de réadaptation.

Ces exemples ne sont que deux cas parmi d’autres qui seront analysés dans cet ouvrage. Bien que je prenne parfois quelques libertés dans mes descriptions, les exemples présentés correspondent tous à des cas humains réels qui nous aident à comprendre les problèmes qui se posent lors de l’apprentissage et de l’utilisation simultanée de deux langues.

À ce stade, le lecteur se demande probablement ce que je veux dire exactement quand j’emploie le terme de « bilinguisme ». Je préférerais épargner au lecteur de pesantes définitions, mais il m’est impossible d’esquiver cette question et je vais y répondre dès à présent pour ne plus avoir à y revenir ensuite.

Définir le bilinguisme, c’est un peu comme essayer de tirer sur une cible mouvante. Toute définition est soit tellement laxiste qu’elle ne sert à rien, soit tellement stricte qu’elle exclut une multitude de personnes qui utilisent effectivement deux langues. Les expériences de contact avec une seconde langue sont très variées. Par exemple, si l’on considère comme bilingues uniquement les personnes qui maîtrisent parfaitement deux langues, on écarte un grand nombre de personnes qui, bien qu’elles soient nettement plus douées dans l’une de leurs deux langues, utilisent néanmoins les deux de manière fréquente et sans difficulté majeure. Si, en revanche, on tient à prendre en compte l’âge d’acquisition des deux langues comme facteur déterminant pour définir le bilinguisme, et qu’on considère comme bilingue uniquement les personnes ayant été exposées à deux langues depuis le berceau, on exclut un nombre encore plus grand d’individus utilisant régulièrement deux langues. Pour compliquer encore plus la situation, il faut admettre qu’il peut exister de grandes disparités dans les compétences d’une même personne dans le maniement d’une langue. Certains individus possèdent une grande aisance et une grande richesse de vocabulaire dans leur seconde langue tout en ayant un fort accent étranger dans celle-ci. Un exemple très célèbre est celui de l’un des romanciers de langue anglaise les plus renommés du XXe siècle : Joseph Conrad. Bien qu’il ait rédigé ses œuvres les plus importantes en anglais, il était d’origine polonaise et avait appris l’anglais relativement tard. Malgré sa maîtrise de la prose en anglais, Conrad avait un fort accent polonais. Le lecteur conviendra avec moi que ce serait sans doute un excès de zèle que de l’exclure sans plus de procès de la catégorie des bilingues. Soit dit en passant, Conrad n’est pas un cas exceptionnel : on connaît des exemples plus récents, tels que ceux de l’ancien Secrétaire d’État américain Henry Kissinger, ou de l’ancien gouverneur de Californie, Arnold Schwarzenegger.

On pourrait, bien sûr, utiliser des noms différents pour décrire chacune de ces catégories de personnes qui utilisent deux langues. Toutefois, un tel raffinement ne me paraît pas franchement utile car il aboutirait à un trop grand nombre de distinctions. De mon point de vue, et dans l’état actuel des connaissances, il est plus pertinent de traiter les différents cas comme des points dans un continuum de variables différentes (utilisation des langues, âge d’acquisition, compétence, etc.), plutôt que de faire des catégories clairement différenciées. Cependant, dans les travaux expérimentaux réalisés à des fins scientifiques, il vaut mieux que l’échantillon de participants soit relativement homogène. Ainsi, dans les chapitres qui suivent, lorsque nous examinerons des travaux effectués avec différents types de bilingues, je préciserai les caractéristiques des différents groupes, mais je continuerai à appeler tous ces participants des « bilingues ».

Ce livre est structuré en cinq chapitres. Dans le chapitre 1, nous examinerons les défis auxquels sont confrontés les bébés qui doivent apprendre deux langues simultanément. Nous détaillerons les différentes techniques expérimentales qui ont été développées pour interroger les connaissances linguistiques des bébés. Parvenir à obtenir des réponses interprétables de la part d’un bébé de quelques mois requiert une grande ingéniosité de la part des chercheurs.

Le chapitre 2 sera consacré à la cohabitation de deux langues dans le cerveau des adultes bilingues, en accordant une attention particulière aux recherches en neurosciences cognitives et en neuropsychologie. Nous verrons, par exemple, quelles zones du cerveau sont impliquées dans la représentation et le contrôle des deux langues, et comment les lésions cérébrales peuvent affecter celles-ci.

Dans le chapitre 3, nous analyserons les conséquences de l’apprentissage et de l’utilisation de deux langues pour le traitement du langage en général. Nous nous intéresserons plus particulièrement à la façon dont l’expérience bilingue sculpte le cerveau en comparant celui de locuteurs bilingues à celui de monolingues. Nous examinerons également dans quelle mesure le bilinguisme influe, tantôt positivement, tantôt négativement, sur le fonctionnement du langage. Nous verrons qu’une personne bilingue ne peut pas être considérée simplement comme la « somme » de deux personnes monolingues.

Le chapitre 4 portera sur les effets de l’expérience bilingue sur le développement d’autres facultés cognitives, en particulier du système attentionnel. Il a été dit, par exemple, que l’utilisation continue de deux langues constitue une sorte de gymnastique mentale qui aboutit au développement d’un système attentionnel plus efficace et notamment résistant aux lésions cérébrales. Nous analyserons dans quelle mesure les données actuelles permettent de conclure que tel est le cas. Nous passerons en revue des études menées auprès d’individus d’âges très divers, allant de 7 mois à 80 ans, et nous détaillerons des travaux récents qui suggèrent que le bilinguisme peut favoriser le maintien des capacités cognitives en cas de maladie neurodégénérative.

Dans le chapitre 5, enfin, nous verrons comment l’utilisation d’une seconde langue impacte les processus décisionnels. Nous découvrirons comment les biais dans nos décisions intuitives sont minimisés lorsque nous employons notre seconde langue. Les travaux scientifiques dont il sera question explorent la prise de décision aussi bien dans le domaine économique que dans le domaine éthique. Étant donné qu’un grand nombre de personnes sont quotidiennement impliquées dans des négociations menées dans leur seconde langue (pensez à une entreprise multinationale, ou au Parlement européen par exemple), les implications sociétales de ces études sont vraiment importantes.

Avant de conclure cette introduction, je souhaite mentionner deux thèmes qui ne seront pas abordés dans cet ouvrage, bien que le lecteur aurait pu, à juste titre, s’attendre à les y trouver. Ces sujets sont d’un grand intérêt pour la société, et méritent d’être discutés ; mais il faudrait pour cela quelqu’un de plus expert que ne l’est l’auteur sur ces questions. Premièrement, ce livre n’aborde pas le sujet des méthodes d’apprentissage des langues étrangères. Nous ne discuterons pas des stratégies les plus efficaces pour l’acquisition formelle d’une deuxième langue à l’école. Cela ne signifie pas pour autant que nous négligerons les études qui ont évalué l’impact de certaines variables, comme l’âge d’acquisition, sur l’apprentissage d’une deuxième langue. Cependant, nous le ferons pour répondre à des questions cognitives, et non dans le but d’évaluer rigoureusement quels protocoles d’apprentissage sont les plus efficaces pour l’acquisition d’une seconde langue dans un contexte scolaire. Le deuxième thème qui ne sera pas abordé dans cet ouvrage concerne des aspects sociaux et politiques très souvent liés à la question du bilinguisme, et qui ont des implications pour les modèles éducatifs dans de nombreux pays. La coexistence de deux langues au sein d’une même communauté, et les débats identitaires qu’elle soulève – considérez par exemple les États-Unis, le Canada ou la Belgique – ne seront pas discutés ici. Je suis persuadé que les lecteurs intéressés par ces sujets trouveront d’autres ouvrages pour satisfaire leur curiosité.

Il ne me reste plus qu’à vous inviter à vous joindre à moi dans ce voyage destiné à découvrir comment deux langues coexistent dans un même cerveau. Il nous faudra par endroits nous arrêter pour présenter en détail des études expérimentales, mais j’espère, cher lecteur, que le voyage se fera néanmoins sans accroc et qu’il sera plaisant et instructif. J’ai œuvré de mon mieux pour faire honneur à la phrase de Confucius : « Dis-moi et j’oublierai ; montre-moi et je me souviendrai ; fais-moi participer et je comprendrai. »







CHAPITRE 1

Bilingues au berceau


Le deuxième opus de la trilogie Le Parrain narre l’arrivée de Vito Andolini aux États-Unis au début du XXe siècle. Vito est un garçon de 12 ans qui a fui, tout seul, sa ville natale de Corleone en Sicile. Après son débarquement à New York, Vito Andolini deviendra Vito Corleone, et ainsi débutera la saga des Corleone en Amérique. Je n’en dirai pas plus au cas où vous n’auriez pas vu le film. Ce que je peux néanmoins dévoiler, c’est que l’histoire personnelle de Vito Andolini partage des points communs avec celle de très nombreux immigrants qui ont foulé le sol des États-Unis au siècle dernier.

Entre la fin du XIXe siècle et le premier quart du XXe siècle, quelque 12 millions de personnes sont passées devant les agents de l’immigration du gouvernement américain sur une petite île située tout près de Manhattan : Ellis Island. La plupart de ces émigrants venus chercher un avenir meilleur en Amérique étaient originaires d’Europe. À leur arrivée à Ellis Island, ils devaient répondre à un questionnaire d’aptitude visant, entre autres, à déterminer leur pays d’origine, leurs ressources économiques et leur état de santé. Les plus chanceux ne passaient « que » cinq heures environ sur l’île avant d’être autorisés à entrer dans le pays ; ceux qui avaient moins de chance y passaient nettement plus de temps, étaient placés en quarantaine (tel fut le cas de Vito, car il avait la variole) ou renvoyés vers leur pays d’origine. L’un des personnages clés était l’interprète, qui avait pour mission d’aider les nouveaux arrivants à rédiger les formulaires d’entrée et à interagir avec les agents d’immigration. Son rôle était essentiel, car Ellis Island était en quelque sorte l’analogue moderne de la tour de Babel, où se concentraient des gens parlant une multitude de langues, de l’italien à l’arménien en passant par le yiddish et l’arabe. Les vagues d’immigration ont été si intenses qu’une bonne centaine de millions d’Américains, par leur histoire familiale, sont liés d’une manière ou d’une autre à des immigrants passés par cette île. C’est le cas de mon fils Alex, dont les arrière-grands-parents sont entrés aux États-Unis par Ellis Island. Une bonne proportion de ces migrants a réussi à prospérer et à fonder des liens familiaux durables. Pour qui n’a pas été forcé d’émigrer, pour des raisons économiques ou à cause de persécutions politiques, il est difficile d’imaginer ce que cela signifie d’arriver sur une terre inconnue et de devoir recommencer une nouvelle vie loin de son pays d’origine. Une chose en revanche est plus facile à imaginer, et c’est un défi auquel beaucoup d’entre eux ont dû faire face : il leur fallait apprendre une nouvelle langue.

Que signifie exactement « apprendre une langue » ? Apprendre une langue, ce n’est pas seulement mémoriser ses mots et sa grammaire, c’est aussi acquérir son système de sons (ce que les linguistes appellent les « propriétés phonologiques ») et apprendre l’usage approprié des expressions dans un contexte de communication précis (la « pragmatique » de la langue). Il ne suffit pas de connaître les étiquettes lexicales, c’est-à-dire les mots : nous devons apprendre aussi les sons de la langue, savoir comment les combiner, apprendre quelles constructions syntaxiques sont correctes, lesquelles ne le sont pas, savoir quel registre utiliser en fonction de l’interlocuteur qui est devant nous, etc.

Les migrants qui se retrouvaient à Ellis Island s’en sont vite aperçus : c’est un immense défi d’apprendre une langue étrangère. Arriver à la maîtriser comme un locuteur natif est un rêve quasi inatteignable si l’on ne commence pas très jeune. Adulte, il est pratiquement impossible d’acquérir parfaitement les sons d’une nouvelle langue et bien peu d’entre nous arrivent à se débarrasser de leur accent étranger. Il est difficile aussi d’acquérir des structures syntaxiques et, bien souvent, nos phrases contiennent des erreurs grammaticales. Par exemple, un Français voulant traduire « une carte » en espagnol pourra se tromper et dire « una mapa » au lieu de la formulation correcte : « un mapa ». Des aspects subtils du sens des mots nous échappent, et nous utilisons parfois des termes qui ne sont pas les plus adaptés au contexte de communication. Ainsi, on pourra commettre involontairement des impairs en employant des mots qui ont un double sens. À l’inverse, la similitude avec des mots de notre première langue pourra nous conduire à attribuer une signification incorrecte à un mot étranger. Ainsi, le mot espagnol constipado signifie « enrhumé », ce qui peut conduire à des situations cocasses devant un pharmacien. Finalement, il nous est difficile de coordonner toutes ces informations en temps réel et, même armés de suffisamment de courage pour démarrer une conversation dans une langue étrangère, le défi est énorme. Pourtant, aucun de ces obstacles ne résiste aux bébés, eux qui ont pourtant l’air de dormir toute la journée. Tous, nous sommes passés par ce stade, et tous, nous avons réussi à apprendre une langue, avec une certaine facilité – plus ou moins. Comment avons-nous accompli ce miracle ? Je n’ai pas pour ambition, dans ce chapitre, de fournir une réponse exhaustive à cette question. Plus raisonnablement, mon but est de vous présenter certains des défis auxquels sont confrontés les bébés, en particulier lorsqu’il s’agit d’acquérir deux langues simultanément.

Les études que je vais présenter portent sur les processus d’acquisition au cours des premiers mois du développement du bébé. Ma sélection vise uniquement à illustrer les stratégies que les chercheurs utilisent pour découvrir les connaissances acquises par les bébés au cours de leur développement linguistique. Je mentionnerai des travaux effectués tant sur les bébés monolingues que sur des bébés bilingues. Ne soyez pas surpris par l’utilisation du terme « bébé bilingue ». Ces bébés ne parlent encore aucune langue – ils auront bien le temps de le faire plus tard –, mais cela ne signifie pas qu’ils n’ont aucune expérience. Dans de nombreux cas, l’expérience du bilinguisme commence bien avant que les bébés soient capables de produire des mots, d’où l’utilité de l’expression « bébés bilingues », car elle permet de différencier les nouveau-nés qui vivent avec deux langues ambiantes de ceux qui n’en ont qu’une. Donc, nous appellerons les bébés exposés presque exclusivement à une langue des « bébés monolingues » et les bébés exposés systématiquement à deux langues des « bébés bilingues ». Avant d’entrer plus avant dans le vif du sujet, il est important de souligner, si besoin est, que même quand les bébés ne parlent pas, leur cerveau fonctionne et traite en continu les informations de l’environnement. De nombreuses recherches ont établi qu’au cours des premiers mois de leur vie, les bébés acquièrent des connaissances très détaillées sur la (ou les) langue(s) ambiante(s). Par exemple, même s’ils ne commencent à parler qu’après la première année de vie (au plus tôt), dès six mois, ils sont capables de reconnaître un certain nombre de mots. Les études présentées ci-dessous se focalisent donc essentiellement sur la perception et la compréhension du langage plutôt que sur sa production.


Où sont les mots ?

Lisez la phrase suivante tirée d’un texte de Goethe, figure par excellence du romantisme allemand :

« Wer fremde Sprachen nicht kennt, weiß nichts von seiner eigenen. »


Ceux d’entre nous qui ne connaissent pas l’allemand ne la comprendront pas mais parviendront facilement à identifier les mots qui la composent : chaque chaîne de lettres encadrées par des espaces sera considérée comme un mot (« Wer », « fremde », etc.). Nous ne comprenons pas l’allemand, mais nous avons déjà fait un pas : nous devinons que « Sprachen » est un mot allemand, même si nous ne savons pas ce qu’il signifie. Maintenant, posez ce livre un instant et allez chercher dans votre bibliothèque musicale une chanson dans une langue que vous ne connaissez pas – tant mieux si elle est en allemand : le mot « Sprachen » apparaîtra peut-être et vous avez déjà gagné quelque chose. Écoutez-la attentivement, plusieurs fois si vous le désirez. Bien que vous ne compreniez pas le sens des paroles, êtes-vous capable de repérer les mots qui la composent ? Parvenez-vous à deviner où se trouvent les frontières entre les mots ? J’imagine que cela paraît impossible. N’abandonnez pas trop vite et essayez sérieusement de découper le flux sonore en mots. Je suis prêt à parier que, la plupart du temps, votre découpe ne correspondra pas aux mots ou aux éléments lexicaux. Cet exercice démontre que le signal de parole, contrairement à l’écriture, ne comporte pas d’espaces bien définis entre les mots et que, par conséquent, si vous aviez entendu la phrase de Goethe au lieu de la lire, vous auriez perçu quelque chose comme :

« WerfremdeSprachennichtkenntweißnichtsvonseinereigenen ».

Il est temps de briser le suspens, la phrase de Goethe signifie : « Celui qui ne connaît pas les langues étrangères ne sait rien de la sienne propre. » C’est précisément ce problème que rencontrent les bébés pour traiter les signaux du langage. Le problème est de segmenter le flux de parole en unités qui, par hypothèse, peuvent correspondre aux mots, et ainsi de construire leur vocabulaire ou lexique mental. Comment y parviennent-ils ? Et, dans le cas qui nous occupe ici, que se passe-t-il lorsque le continuum sonore à couper ou à segmenter peut appartenir à deux langues différentes ?




Des indices pour découper le flux de parole

Bien que ce soit une évidence, il peut être bon de rappeler que toutes les langues humaines peuvent s’apprendre. Si tel n’était pas le cas, c’est-à-dire s’il y avait une langue que les enfants humains ne pouvaient pas apprendre, elle disparaîtrait rapidement. Par conséquent, il doit y avoir dans le signal de parole un indice qui permet aux bébés de développer des hypothèses sur l’endroit où couper ou segmenter la parole. En d’autres termes, les chaînes de sons auxquelles ils sont exposés doivent présenter certaines régularités pour pouvoir guider la segmentation. Ainsi, on trouve dans toutes les langues des restrictions sur les sons qui peuvent être combinés. En espagnol, quand on entend la séquence des trois consonnes « str », on peut être sûr que le « s » marque au moins une limite de syllabe, et il est très probable que ce soit aussi la fin du mot ; c’est parce qu’il n’y a pas de mots qui se terminent par « st » ou qui commencent ou se terminent par « str1 ». De manière étonnante, dès 8 mois, et pratiquement sans aucune connaissance de la langue, les bébés qui apprennent l’espagnol savent déjà qu’après le son « s » un mot est probablement terminé. Comment est-ce possible ? Dans une étude scientifique qui a eu un fort impact, on a montré que les bébés étaient capables de calculer les probabilités de cooccurrence entre les sons. Cette étude mérite d’être décrite en détail, car elle nous aidera également à voir comment on parvient à explorer les connaissances que possèdent les très jeunes enfants.

Dans toutes les langues (humaines), la probabilité que deux syllabes (ou phonèmes) se suivent (dite probabilité transitionnelle) est plus élevée à l’intérieur des mots qu’entre les mots. Ainsi, par exemple, en espagnol, la probabilité que la syllabe « pa » soit suivie de la syllabe « la » est beaucoup plus élevée que la probabilité que la syllabe « bras » soit suivie de la syllabe « que », comme dans l’expression espagnole « las palabras que oimos » (« les mots que nous entendons »). En 1996, Jennifer Saffran et ses collaborateurs, de l’Université de Rochester aux États-Unis, ont mené une étude ingénieuse pour tester l’hypothèse selon laquelle les bébés de 8 mois sont capables de faire ce genre de calculs. Ils ont créé une séquence de syllabes entre lesquelles les probabilités transitionnelles étaient manipulées (voir figure 1). Certaines séquences de syllabes formaient ce que les chercheurs appelaient des « mots ». Pour qu’il n’y ait pas d’effet de la connaissance de la langue par les bébés – en l’occurrence l’anglais – ces mots avaient été inventés. La probabilité transitionnelle entre les syllabes à l’intérieur des mots était de 1 ou, si vous préférez, de 100 %. Par exemple, un de ces mots étant la séquence « tupiro », chaque fois que la syllabe « tu » apparaissait, elle était forcément suivie par la syllabe « pi », elle-même forcément suivie par la syllabe « ro ». Après la séquence « tupiro », il pouvait apparaître l’un des autres mots inclus dans l’expérience (« golabu », « bidaku », « padoti »), de sorte que la probabilité avec laquelle toute autre syllabe pourrait apparaître après « tupiro » était de 0,33, ou si vous voulez 33 % car après « ro », les syllabes « go », « bi » ou « pa » pourraient apparaître. En bref, la probabilité transitionnelle entre les syllabes de différents « mots » était beaucoup plus faible (seulement un tiers du temps) que la probabilité transitionnelle des syllabes à l’intérieur des mots, qui se produisait de manière déterministe. Des syllabes avaient tendance à apparaître ensemble très souvent et d’autres moins souvent. Les chercheurs ont fait écouter ces séquences de syllabes aux bébés pendant deux minutes, sans intonation ni pause entre les syllabes. En fait, la séquence était produite à l’aide d’un synthétiseur de parole artificielle et le résultat était similaire à ce que le lecteur pourrait ressentir en écoutant une chanson très monotone dans une langue inconnue.
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Figure 1. 4 mots trisyllabiques ont été créés puis concaténés dans un ordre aléatoire, et synthétisés pour produire une longue chaîne sonore. Dans cette chaîne, lorsque « pi » apparaît, par exemple, il est toujours suivi par « ro ». Cependant, lorsque « ro » apparaît, la syllabe suivante peut être « go », « bi » ou « pa ».


Les bébés de 8 mois sont-ils capables de détecter ces régularités statistiques et de repérer dans la séquence de syllabes celles qui vont toujours ensemble ? Si le cerveau des bébés peut faire des calculs probabilistes, c’est-à-dire, ici, estimer les probabilités transitionnelles entre les syllabes, il pourrait alors se rendre compte que la séquence « tupiro » apparaît toujours ensemble (formant un « mot ») et que la séquence « rogola » apparaît moins souvent et ne forme donc vraisemblablement pas un mot. Cela indiquerait que les bébés sont capables d’exploiter les régularités statistiques présentes dans le discours comme stratégie de segmentation pour détecter des éléments lexicaux ou des mots2.

Tout cela est très bien, et j’espère que le lecteur conviendra avec moi que c’est aussi élégant que simple, mais… comment poser cette question aux bébés de 8 mois ? Eh bien on observe simplement comment, après avoir écouté la séquence de syllabes pendant deux minutes, ils prêtent attention aux stimuli trisyllabiques qui correspondent à des mots, aux autres stimuli, qui correspondent à des non-mots. Si les bébés réagissaient de la même manière aux deux types de stimuli, rien n’indiquerait qu’ils aient extrait les chaînes de syllabes qui apparaissent ensemble plus souvent et l’expérience ne serait pas concluante (et, bien sûr, si c’était le cas, je n’aurais pas entrepris de la décrire). L’expérience montre qu’en effet les bébés prêtent plus d’attention aux stimuli qui, dans la phase de familiarisation où ils les ont entendus d’abord, ne formaient pas des mots, qu’à ceux qui étaient perçus comme tels. Nous le savons parce que les bébés, en entendant ces stimuli, passent plus de temps à fixer la source sonore et sont moins distraits. C’est comme s’ils étaient surpris par ces stimuli qui, s’ils avaient bien été entendus lors de la familiarisation, n’avaient pas été segmentés comme des mots. L’origine d’une telle surprise réside dans le fait que les bébés se comportent comme des « machines statistiques » pendant la phase de familiarisation, calculant inconsciemment les probabilités transitionnelles entre les syllabes de la séquence monotone qu’on leur présente. Ce qui se passe dans leur tête doit ressembler à ceci : « Quand le son tu apparaît, il est très probable qu’il soit suivi par pi, puis ro ; ce motif qui se répète semble être une unité de quelque chose… un mot ; alors que si ro apparaît, il est peu probable que go apparaisse, donc la séquence rogola ne semble pas former une unité… un mot. » Et vous pensiez que les bébés ne faisaient que dormir, manger, etc. Eh bien, non ! La prochaine fois que vous en rencontrez un, pensez que vous avez devant vous un ordinateur très puissant qui calcule des statistiques.

Si j’ai voulu décrire cette expérience en détail, c’est parce qu’elle est typique du genre de travaux qui sont menés pour découvrir les indices phonologiques utilisés par les bébés pour donner un sens à la chaîne sonore à laquelle ils sont exposés. Grâce à ce type d’expérience, nous savons désormais que les bébés sont sensibles à beaucoup des régularités présentes dans le signal de parole, comme les combinaisons possibles des sons présents dans une langue (ce que nous appelons les règles phonotactiques), les modèles d’intonation et d’accentuation, le répertoire des sons, etc. Même si la sensibilité maximale à chacune de ces propriétés varie selon l’âge, toutes ces propriétés aident l’enfant à extraire du signal les mots qui lui permettront de constituer son « lexique » ou « dictionnaire » mental.




Pourquoi m’ont-ils fait ça… ?
Et si les deux langues ne sont pas d’accord ?

Comme si apprendre à segmenter le signal de parole pendant les premiers mois n’était pas une tâche suffisamment ardue, les bébés exposés à deux langues à la fois doivent faire face à des défis supplémentaires. Bien que, comme nous l’avons vu, il existe dans toutes les langues certaines régularités phonologiques, ce ne sont pas nécessairement toujours les mêmes – de fait, ce n’est pas le cas. Reprenons l’exemple des séquences sonores autorisées dans une langue : en espagnol, il n’y a pas de mots qui commencent par « str » ; par conséquent, un bébé suffisamment exposé à cette langue peut avoir tendance à considérer que la séquence « risas tristes » (« rires tristes ») contient au moins deux mots et qu’il peut y avoir une frontière entre le « s » et le « t », au moins une frontière de syllabes. En revanche, en anglais, il existe de nombreux mots qui débutent par « str » (par exemple, strong [« fort »], stream [« flux »], strange [« étrange »], etc.). Un bébé exposé à l’anglais ne devrait donc pas avoir tendance à identifier ces deux sons comme appartenant à des syllabes ou à des mots différents. Pour ce bébé, l’hypothèse selon laquelle il y a dans four streets (« quatre rues ») une frontière de mots entre le « s » et le « t » serait contre-productive, car elle conduirait à segmenter cette séquence en « fours treets ». Maintenant, voici le défi : comment un bébé exposé à la fois à l’espagnol et à l’anglais va-t-il gérer cette situation ? Adopter l’une des deux stratégies, quelle qu’elle soit, aura des répercussions négatives lorsqu’on essayera de l’appliquer à l’autre langue. La confusion peut être énorme. En réalité, cependant, il ne semble pas y avoir de retard significatif dans l’extraction des régularités statistiques même lorsque les bébés sont exposés à deux langues.

Une seconde difficulté vient du fait qu’il existe des propriétés phonologiques qui sont pertinentes dans une langue et non dans une autre. Ainsi, il existe des langues dites « tonales », comme le chinois mandarin ou le vietnamien, dans lesquelles une même syllabe prononcée avec des intonations différentes, avec un ton de voix plus ou moins aigu, peut renvoyer à des significations différentes. Cela s’appelle une « propriété contrastive » : le ton (la fréquence fondamentale avec laquelle nous produisons un son) est pertinent pour différencier les éléments lexicaux. En espagnol, l’intensité avec laquelle une syllabe est prononcée dans un mot correspond également à une propriété contrastive. C’est ce qu’on appelle un « accent tonique ». Certains termes ne diffèrent que par la syllabe qui porte l’accent, comme dans la paire minimale sábana/sabana (« drap »/« savane »). Nous reviendrons plus loin sur le thème des contrastes phonologiques. En chinois mandarin, les tons fonctionnent aussi comme valeur de contraste. Cette langue possède au moins cinq tons, de sorte que la syllabe ma peut signifier cinq choses différentes : mā (« mère »), má (« engourdie »), mă (« cheval »), mà (« gronder »), ma (particule interrogative). On peut ainsi créer un raokouling, un virelangue : « māma qí mă, mă màn, māma mà măˇ », qui signifie « maman monte à cheval, le cheval est lent, maman gronde le cheval ». Si vous pensiez qu’apprendre l’anglais était difficile, essayez le chinois mandarin ! Au fait, si vous imaginez que cette propriété tonale est une rareté, sachez qu’environ 40 % des langues sont tonales.

Cependant, les tons ne sont pas une propriété contrastive en espagnol, en catalan ou en français, pas plus que dans beaucoup de langues indo-européennes. Même si les syllabes peuvent être prononcées avec des tonalités variées, ces variations ne peuvent pas servir à distinguer des mots. En espagnol, la séquence « pan » possède un sens donné quel que soit le ton avec lequel on la prononce. Par conséquent, un bébé exposé au chinois mandarin devra apprendre à faire attention au ton avec lequel une syllabe a été produite, alors qu’un bébé élevé dans un environnement espagnol devra apprendre à ignorer cette caractéristique, du moins en tant que propriété lexicale contrastive. Un autre défi à relever.

Les bébés exposés à deux langues dès le berceau doivent donc apprendre que certains indices du signal sont pertinents dans une langue et pas dans l’autre. Pour ce faire, ils doivent d’abord se rendre compte que deux langues sont en jeu et qu’ils vivent dans un environnement bilingue… Et quand ils s’en rendent compte, on peut imaginer leur plainte intérieure : « Pourquoi me font-ils ça… ? N’était-ce pas déjà assez difficile ? ! »




Aha ! Papa et maman ne rendent pas le même son

Il est difficile, évidemment, d’accéder aux tourments intimes des bébés exposés à un environnement bilingue, et cela ne présente sans doute pas un grand intérêt du point de vue scientifique. Après tout, les bébés exposés à deux langues finissent par les apprendre toutes les deux sans problème, de sorte que, même s’ils se plaignent (si tant est qu’ils le fassent), ils finissent par gérer la situation assez bien pour devenir bilingues. Ce qui est plus intéressant, c’est de comprendre comment et quand ces bébés sont capables de se rendre compte qu’en fait les bruits étranges que papa fait avec sa bouche sont distincts de ceux produits par maman. Les bébés se rendent-ils compte qu’il y a deux codes linguistiques différents autour d’eux ? Avant de répondre à cette question, faisons un petit détour pour expliquer que, dès la naissance, nous sommes déjà sensibilisés aux signaux de parole.

Dans une étude menée à Trieste et publiée dans les Proceedings of the National Academy of Sciences USA, Marcela Peña et ses collaborateurs ont entrepris d’étudier l’activité cérébrale de nouveau-nés exposés à des signaux de parole. Plus précisément, les chercheurs voulaient savoir dans quelle mesure le traitement préférentiel du langage par l’hémisphère gauche, que l’on constate chez les locuteurs adultes, était déjà présent chez les nouveau-nés. Pour ce faire, ils ont mesuré l’activité cérébrale de bébés âgés de 2 à 5 jours quand on leur présentait, durant leur sommeil, deux types de stimuli. Premièrement du langage « normal », c’est-à-dire des histoires lues par les mères d’enfants ne participant pas à l’étude ; deuxièmement, ces mêmes histoires, mais diffusées à l’envers, en inversant le sens de lecture du signal audio. Ce second stimulus, la « parole inversée », partage de nombreuses propriétés acoustiques avec la parole normale (par exemple, le volume sonore est exactement le même), mais on entend immédiatement qu’il ne s’agit pas d’une langue humaine (pour donner une idée, souvenez-vous, si vous êtes assez vieux, du son que faisait la cassette audio quand on enfonçait en même temps les boutons play et rewind ou de celui que faisait un disque lu dans le sens inverse de la normale). Le cerveau d’un bébé de deux jours serait-il capable de différencier les deux signaux ? La réponse est oui. Lorsque l’histoire était présentée dans le sens normal, l’activité cérébrale reflétée par la consommation d’oxygène dans le cerveau était plus élevée que lorsqu’elle était lue à l’envers. En outre, la différence entre les deux stimuli était essentiellement détectée dans l’hémisphère gauche, qui est le plus impliqué dans le traitement du langage en général. Ainsi, le cerveau des nouveau-nés réagit différemment au signal acoustique de parole et à une stimulation acoustique similaire. De plus, c’est précisément l’hémisphère impliqué dans le langage qui réagit de manière sélective. Ces données suggèrent que notre cerveau est configuré dès la naissance pour interpréter les signaux du langage d’une manière particulière. Cette capacité n’implique pas toutefois que les nouveau-nés soient capables de différencier deux langues. D’autres expériences se sont penchées sur cette question, dès les années 1980.

Plusieurs études ont révélé que les bébés étaient capables de distinguer des langues qui sonnent de manière différente, dès… quelques heures après la naissance. Oui, oui, vous avez bien lu : très peu de temps après sa naissance. En outre, cette compétence n’exige pas que les bébés aient été exposés à ces langues avant leur naissance. Un nouveau-né dont la mère parle espagnol pourra faire la différence entre, par exemple, le turc et le japonais. Évidemment, il ne saura pas que ce qu’il entend est du turc ou du japonais, mais qu’ils sont différents ou, plutôt, qu’ils sonnent différemment. Et si cette capacité ne vous surprend pas, que dites-vous de ceci : certains types de singes et de rats sont également capables de différencier des langues ayant des propriétés phonologiques très différentes, ce qui suggère que certaines capacités des humains qui ont trait au traitement du langage sont déjà présentes chez d’autres espèces qui ne développent pas un langage aussi sophistiqué que le nôtre.

Arrêtons-nous un instant pour examiner comment un nouveau-né est capable de différencier deux langues. Et, d’abord, comment poser cette question à un bébé ? La réponse, dans ce cas et dans bien d’autres, est liée aux effets que produit sur les bébés la familiarisation à divers stimuli. Lorsqu’on soumet les bébés de manière répétée à des stimuli d’un certain type (jusqu’à ce qu’ils s’ennuient, en fait) et qu’à un stade ultérieur on leur montre les mêmes stimuli ou d’autres différents, leur comportement change en fonction du stimulus présenté. En général, ils montrent une préférence pour la nouveauté, pour des choses qui ne leur ont pas été montrées auparavant. Autrement dit, il y a une différence de comportement quand on lui présente un nouvel objet ou un ancien : nous pouvons donc en retirer des indices sur les informations que le bébé est en train de traiter. La préférence, par exemple, peut être évaluée en mesurant le temps pendant lequel il reste attentif à un certain stimulus : plus il est nouveau, plus longtemps il y prête attention. Le nouveau, c’est cool !

Les études menées sur des nouveau-nés de quelques heures seulement utilisent la méthode de succion non nutritive (pensez à la petite Maggie Simpson, qui est tout le temps en train de sucer sa tétine). Cette méthode repose sur le fait qu’à la naissance les bébés ont un réflexe de succion et que ce réflexe est lié également à leur niveau d’attention : plus ils sont attentifs, plus ils tètent rapidement. Si on expose un bébé à un stimulus répétitif, par exemple la chaîne de syllabes « ba, ba, ba, ba », son taux de succion diminuera au fur et à mesure que ces stimuli sont présentés. L’amplitude ou le taux de succion sont mesurés à l’aide d’une tétine connectée qui enregistre chaque mouvement de tétée du bébé. Pas de panique, ce n’est pas du tout une méthode invasive, c’est juste une tétine normale qui possède un capteur électronique pour mesurer les propriétés de chaque succion. On peut penser que, par cette diminution de la succion, le bébé nous dit : « J’ai compris, tu me présentes tout le temps la même chose et ça m’ennuie. » Si c’était bien le cas, il suffirait de changer de stimulus pour que le bébé cesse de s’ennuyer et augmente son taux de succion ; souvenez-vous : le nouveau, c’est cool ! Bien sûr, cela ne se produira que si le bébé est capable de faire la différence entre le stimulus qui l’avait ennuyé et le nouveau ; s’il n’est pas capable de faire la différence, il continuera à s’ennuyer de plus en plus. Reprenons notre exemple : le taux de succion augmente lorsque la syllabe « pa » est insérée à la fin de la séquence « ba, ba, ba, ba ». Cela signifie nécessairement que le bébé a remarqué un changement, une différence entre ce qui était répété et avait fini par l’ennuyer (« ba ») et le nouveau stimulus (« pa »). Comme nous le verrons plus tard, cette technique a permis de prouver que, peu après la naissance, les bébés sont capables de distinguer les sons de toutes les langues.

Maintenant que nous avons un moyen de demander au bébé quelles choses il peut ou ne peut pas différencier, revenons à la question qui nous occupe. Pour savoir s’il fait la distinction, par exemple, entre le turc et le japonais, on présente au bébé une série de phrases dans l’une des langues (par exemple le turc) puis, dans l’essai crucial, on insère soit une autre phrase de la même langue, soit une phrase de l’autre langue (le japonais) ; s’il y a une différence de succion entre les deux tests, on a gagné : on a montré que le bébé différenciait les langues.

Ce type d’étude, dont mon mentor Jacques Mehler fut l’un des pionniers, nous a permis de savoir quels types de langues peuvent être différenciés dès le plus jeune âge et quels types ne le peuvent pas, et a contribué à regrouper les langues en différentes familles en fonction de leurs propriétés phonologiques, c’est-à-dire de leur sonorité. Là encore, toutes les similitudes sonores entre différentes langues ne sont pas forcément pertinentes pour le bébé. Ce qui nous intéresse, c’est précisément de connaître les propriétés qui intéressent le bébé lorsqu’il s’agit de séparer les langues, parce qu’elles nous renseignent sur les propriétés phonologiques qui sont les plus importantes lorsqu’il s’agit de les apprendre. On sait aujourd’hui que la capacité à différencier des langues qui appartiennent à différentes familles phonologiques apparaît très tôt. Par exemple, il est relativement facile pour un bébé de différencier une suite de sons en néerlandais d’une suite de sons en japonais. Cependant, la capacité à distinguer des sons appartenant à deux langues de la même famille phonologique apparaît un peu plus tard, et il est nécessaire qu’au moins l’une des langues soit connue du bébé. Par exemple, un bébé italien sera capable de distinguer entre l’espagnol et l’italien, deux langues d’une même famille phonologique, mais il aura beaucoup plus de difficultés à distinguer entre l’espagnol et le catalan, même si elles appartiennent également à la famille des langues latines. L’exposition à une langue est donc cruciale pour la distinguer d’autres langues similaires.

Le fait que les nouveau-nés soient capables de différencier deux langues ne garantit pas, en soi, que les bébés bilingues n’éprouvent pas un certain degré de confusion. C’est une chose qu’un bébé puisse entendre la différence entre des langues dissemblables auxquelles il n’est pas exposé, et c’en est une autre que, précisément quand il y est exposé, il éprouve un certain degré de confusion. On s’attend d’ailleurs à ce que la confusion soit encore plus grande quand les langues appartiennent à la même famille phonologique. Plus deux choses se ressemblent, plus je suis susceptible de penser qu’elles appartiennent à la même catégorie. La question est de savoir dans quelle mesure grandir dans un milieu bilingue facilite la capacité à discriminer les langues, ou interfère avec elle.

Les informations dont nous disposons à cet égard sont quelque peu limitées, mais grâce aux études de Núria Sebastián et de ses collaborateurs, nous savons qu’à l’âge de 4 mois, les bébés bilingues castillan-catalan sont déjà capables de différencier ces deux langues même si elles sont très proches. En fait, les bébés monolingues de langue castillane sont également capables de les discriminer. Toutefois, il semble qu’ils ne le fassent pas de la même manière. Les bébés monolingues s’orientent plus rapidement vers une source sonore lorsqu’elle correspond à leur langue maternelle que lorsqu’elle correspond à une langue qu’ils ne connaissent pas. Précisons. Dans cette étude, les chercheurs mesuraient le temps nécessaire aux bébés pour s’orienter vers une source sonore lorsque celle-ci correspondait à une langue ou à une autre (voir la figure 2). À cette fin, un stimulus visuel attirant était présenté sur un écran d’ordinateur placé devant le bébé. Quand le bébé le regardait attentivement, c’est-à-dire qu’il fixait son regard sur le stimulus pendant quelques secondes, une phrase était émise par un haut-parleur situé sur le côté de l’écran. Ce haut-parleur était recouvert d’une photo de visage de femme. La phrase jouée dans le haut-parleur pouvait être soit dans la langue maternelle du bébé, soit dans une langue inconnue. Les mesures montrent que les bébés monolingues ont tendance à s’orienter vers la source sonore plus rapidement lorsque les phrases sont dans leur langue maternelle que lorsqu’elles sont dans une langue inconnue. Étrangement, on observe exactement l’inverse chez les bébés bilingues. Nous n’avons pas encore d’explication convaincante à ce phénomène. On peut avancer l’hypothèse que les bébés bilingues doivent identifier laquelle de leurs deux langues familières est reproduite, ce qui leur prendrait plus de temps. Mais ce n’est qu’une hypothèse. Il reste que cette expérience démontre qu’ils sont capables de différencier leurs deux langues d’une langue inconnue.




Expérience bilingue avant la naissance
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Figure 2. Expérience d’orientation vers des langues diverses. Le dessin décrit le dispositif expérimental. Le graphique montre les temps d’orientation de bébés monolingues et bilingues vers leur langue maternelle ou une langue étrangère. Comme on peut le constater, les bébés monolingues s’orientent plus rapidement vers leur langue maternelle tandis que les bébés bilingues se tournent plus rapidement vers une langue étrangère.


Je me propose de clôturer ce thème en évoquant l’effet de l’expérience bilingue avant la naissance ; oui, vous avez bien lu, avant la naissance. Car ce n’est pas forcément la même chose d’être dans le ventre d’une mère qui ne parle qu’une seule langue que dans le ventre d’une mère qui en parle deux. Nous savons que les nouveau-nés reconnaissent la voix de leur mère par rapport à celle d’autres femmes. En fait, ils montrent une préférence pour les phrases prononcées par leur mère. Ce n’est pas très surprenant car, après tout, ils entendent cette voix depuis quelques mois et, bien que les conditions sonores in utero ne soient pas les meilleures, il semble que quelque chose subsiste. Du point de vue de la survie de l’individu, il est évidemment utile de savoir si la personne qui parle à côté de vous est votre mère ou une étrangère. Mais qui plus est, les nouveau-nés montrent une préférence non seulement pour la voix, mais aussi pour la langue utilisée par la mère pendant la grossesse. Les bébés de deux jours dont la mère a parlé espagnol pendant la grossesse ont tendance à préférer entendre cette langue, même si elle est parlée par un étranger. Apparemment, en neuf mois, il se passe beaucoup de choses.

S’il est clair que les bébés sont exposés à leur langue maternelle avant même leur naissance, on peut s’interroger sur les conséquences de cette expérience quand elle implique deux langues différentes : croient-ils avoir deux mères ou bien mélangent-ils les mots comme si ce qu’ils entendaient appartenait à la même langue ? En fait, cette dernière option serait la plus logique puisque les sons qu’ils entendent proviennent de la même personne. Ce n’est ni l’un ni l’autre, en réalité. Des bébés dont les mères utilisaient habituellement le tagalog (la langue majoritaire aux Philippines) et l’anglais lorsqu’elles étaient enceintes n’ont montré aucune préférence pour l’un ou l’autre à la naissance. Cela signifie-t-il qu’ils ne font pas la différence ? Après tout, les bébés qui ont entendu leur mère ne parler que l’anglais pendant la grossesse montrent une préférence pour cette langue. Il s’avère que non, les bébés portés par une mère bilingue ne font pas de confusion et ne pensent pas avoir deux mères. Bien qu’ils ne montrent aucune préférence pour l’une ou l’autre langue (et pourquoi le devraient-ils, puisqu’elles sont parlées toutes les deux par leur mère ?), le test de l’habituation décrit plus haut révèle qu’ils distinguent les deux langues. Donc l’expérience bilingue prénatale n’embrouille pas le bébé, et, si vous êtes enceinte, il ne faut pas hésiter à parler dans toutes les langues que vous voulez… ce n’est pas un problème. Mais je pense que vous vous en doutiez déjà.




L’homme ne vit pas seulement de sons… Lisez sur mes lèvres

Le vecteur fondamental du langage est le son. Nous passons une grande partie de la journée à parler… et parfois à écouter. Cela reste vrai même une fois que nous avons appris à lire et à écrire, et même quand nous sommes détournés par les nouveaux canaux de communication tels que Twitter, WhatsApp ou Facebook, qui utilisent essentiellement le support écrit. Souvenez-vous, nous sommes des talking heads, et non des writing heads : des têtes qui parlent, non des têtes qui écrivent. Ou, comme Charles Darwin l’a dit avec plus d’élégance dans La Descendance de l’homme : les êtres humains ont une tendance instinctive à parler, comme nous le voyons dans le babillage de nos petits, alors qu’aucun d’entre eux ne montre une tendance instinctive à brasser la bière, à faire du pain, ou à écrire.

Cependant, lorsque nous écoutons quelqu’un parler, le signal acoustique de parole est généralement accompagné d’autres types d’indices qui influencent notre perception. Ainsi, sans nous en rendre compte, quand nous dialoguons (sauf bien sûr si c’est par téléphone), nous avons tendance à observer la bouche de notre interlocuteur ; nous regardons les lèvres et les mouvements articulatoires qui accompagnent les sons. Cela devient particulièrement évident dans les situations où l’audition est difficile, par exemple lorsqu’il y a du bruit, dans un bar animé ou une discothèque ou… lorsque nous interagissons dans une seconde langue que nous avons du mal à comprendre. Je suis sûr que vous avez déjà perçu ce phénomène, par exemple en regardant des films mal doublés dans lesquels les mouvements des lèvres ne correspondent pas à ce qui est entendu, ou lorsque le son et l’image sont désynchronisés. Dans ces situations, un petit décalage temporel entre les deux devient une expérience des plus irritantes, n’est-ce pas ? Cela montre que nous, les humains, recueillons de manière presque automatique des informations visuelles et auditives lorsque nous parlons à quelqu’un. Si vous voulez vous divertir, vous pouvez expérimenter une illusion audiovisuelle appelée « effet McGurk », qui illustre parfaitement ce phénomène. En l’occurrence, l’expérience vaut mieux que les explications : en cherchant « effet McGurk » sur YouTube, vous trouverez facilement des vidéos très… parlantes et vous comprendrez que, lorsque nous écoutons, nous sommes enclins à regarder les lèvres et que cela nous aide à traiter la parole dans les milieux bruyants.

Vous vous demandez sans doute quel est le rapport avec les bébés bilingues. Il s’avère que les bébés utilisent également des indices visuels pour distinguer les langues. Les bébés de 4 à 6 mois sont capables de distinguer le français et l’anglais lorsqu’ils voient des vidéos de personnes parlant ces langues… Des vidéos sans voix ! Cette capacité persiste jusqu’à 8 mois pour les bébés qui ont été exposés à deux langues, mais pas pour ceux qui ont été exposés à une seule. L’exposition bilingue semble renforcer et allonger cette capacité à se concentrer sur les mouvements articulatoires des lèvres pour différencier les langues. En fait, les bébés bilingues de 4 mois semblent plus intéressés que les bébés monolingues par les mouvements articulatoires de la personne qui leur parle : en tout cas, ils la fixent plus longtemps que ces derniers. Ce biais se poursuit au moins jusqu’à l’âge de 1 an et suggère que la complexité de l’exposition à deux langues pousse le bébé à essayer d’extraire le plus d’informations possible de l’acte de communication pour le différencier, que ces informations soient acoustiques ou visuelles. Et vous pensiez qu’ils ne faisaient que manger, dormir, etc. Pas du tout : ils sont déjà tout prêts à bondir.

Le fait que les bébés bilingues puissent distinguer différentes langues uniquement à l’aide d’indices visuels ne vous impressionne peut-être pas… Eh bien, je vous mets au défi d’essayer : baissez le son de votre téléviseur et essayez de deviner quelle langue parlent les acteurs dans un film. Bonne chance ! Mais l’effet de l’expérience bilingue sur la capacité à lire sur les lèvres va au-delà de cela. Il apparaît qu’à l’âge de 8 mois, les bébés bilingues espagnol-catalan sont capables de distinguer visuellement deux langues auxquelles ils n’ont pas été exposés (le français et l’anglais), alors que les bébés monolingues (espagnol ou catalan) n’y parviennent pas. Si les bébés bilingues sont tellement portés à regarder les lèvres de celui qui parle, ce n’est sans doute pas sans raison.




Construire le répertoire sonore des langues

Au début de ce chapitre, j’ai mentionné l’étude de Saffran qui démontrait la capacité des bébés à extraire les régularités statistiques entre les différents sons qui composent une langue. Nous avons vu comment cette compétence était utile pour segmenter la parole et découvrir les chaînes de sons qui ont de bonnes chances de correspondre à des mots. Parallèlement au développement de cette compétence, les bébés doivent apprendre les sons présents dans leur langage, que l’on appelle « phonèmes ». Les phonèmes sont les plus petites unités qui différencient deux mots. Les mots français « rat », « tas », « las », « gars » se distinguent les uns des autres par le phonème en position initiale. La différence entre, par exemple, le « l » et le « r » est dite « contrastive », car remplacer un phonème par l’autre engendre des mots différents, comme pour les tons en chinois mandarin. Avoir des difficultés à acquérir ces phonèmes contrastifs peut conduire à des erreurs comme dire « érection » à la place d’« élection ». Nous en reparlerons plus tard.
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